
[image: Couverture : Danielle Steel, MIRACLE]



  
    DU MÊME AUTEUR

      CHEZ LE MÊME ÉDITEUR

      EN VERSION NUMÉRIQUE

    Album de famille 

    La Fin de l’été 

    Il était une fois l’amour

    Au nom du cœur

    Secrets

    Une autre vie

    La Maison des jours heureux

    La Ronde des souvenirs

    Traversées

    Les Promesses de la passion

    La Vagabonde

    Loving

    La Belle Vie

    Kaléidoscope

    Star

    Cher Daddy

    Souvenirs du Vietnam

    Coups de cœur

    Un si grand amour

    Joyaux

    Naissances

    Le Cadeau

    Accident

    Plein Ciel

    L’Anneau de Cassandra

    Cinq Jours à Paris

    Palomino

    La Foudre

    Malveillance

    Souvenirs d’amour

    Honneur et Courage

    Le Ranch

    Renaissance

    Le Fantôme

    Un rayon de lumière

    Un monde de rêve

    Le Klone et Moi

    Un si long chemin

    Une saison de passion

    Double Reflet

    Douce-Amère

    Maintenant et pour toujours

    Forces irrésistibles

    Le Mariage

    Mamie Dan

    Voyage

    Le Baiser

    Rue de l’Espoir

    L’Aigle solitaire

    Le Cottage

    Courage

    Vœux secrets

    Coucher de soleil à Saint-Tropez

    Rendez-vous

    À bon port

    L’Ange gardien

    Rançon

    Les Échos du passé

    Seconde Chance

    Impossible

    Éternels Célibataires

    La Clé du bonheur

    Miracle

    Princesse

    Sœurs et amies

    Le Bal

    Villa numéro 2

    Une grâce infinie

    Paris retrouvé

    Irrésistible

    Une femme libre

    Au jour le jour

    Offrir l’espoir

    Affaire de cœur

    Les Lueurs du Sud

    Une grande fille

    Liens familiaux

    Colocataires

    En héritage

    Disparu

    Joyeux Anniversaire

    Hôtel Vendôme

    Trahie

    Zoya

    Des amis proches

    Le Pardon

    Jusqu’à la fin des temps

    Un pur bonheur

    Victoire

    Coup de foudre

    Ambition

    Une vie parfaite

    Bravoure

    Le Fils prodigue

    Un parfait inconnu

    Musique

    Cadeaux inestimables

    Agent secret

    L’Enfant aux yeux bleus

    Collection privée

    Magique

    La Médaille

    Prisonnière

    Mise en scène

    Plus que parfait

    La Duchesse

  





  Danielle Steel

  MIRACLE

  Roman

  Traduit de l’anglais (Etats-Unis)

    par Valérie Thomas

  [image: Description à venir]


Aux miracles,
Petits et grands,
Qui apportent le pardon.
Et aux amours véritables,
O si rares,
Qui se conquièrent si durement.

Avec toute mon affection,
d.s.


  
    « … l’humaine sagesse était tout entière dans ces deux mots : attendre et espérer. »

    Alexandre Dumas

      Le Comte de Monte-Cristo
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La Victoire longeait la côte en direction du vieux port d’Antibes, par une journée pluvieuse de novembre. La mer était un peu agitée et, debout sur le pont, Quinn Thompson fixait les voiles en savourant ses dernières minutes à bord. Le ciel gris, la pluie, les vagues, rien de tout cela ne le dérangeait. Marin chevronné, habitué à naviguer par tous les temps, il se sentait parfaitement à son aise sur ce splendide bateau de quarante-cinq mètres, équipé de moteurs auxiliaires, qu’il avait loué à un homme avec qui il avait souvent fait affaire à Londres. Après avoir connu quelques revers financiers, celui-ci le lui avait loué depuis août pour une fortune, mais Quinn ne le regrettait pas. D’une part, il pouvait se le permettre, car il avait très bien réussi sur le plan professionnel. D’autre part, son périple lui avait fait beaucoup de bien. Il se sentait beaucoup plus fort et serein qu’au moment de son départ, et commençait même à se résigner à son sort.
Il était monté à bord de la Victoire en Italie, avant de gagner les eaux espagnoles et françaises. Le golfe du Lion lui avait ménagé quelques moments difficiles, mais il avait été heureux de cette tempête soudaine qui avait mis un peu de piment à son voyage. Puis il avait pris la direction de la Suède et de la Norvège, avant de revenir lentement par la côte allemande. Cela faisait ainsi trois mois qu’il bourlinguait, repoussant sans cesse son retour en Californie. Il n’avait aucune raison de rentrer chez lui, mais avec l’arrivée de l’hiver, il savait que cela était inévitable. De plus, le propriétaire de la Victoire tenait à récupérer son bateau dans les Caraïbes pour en profiter au moment de Noël.
Tout ce temps passé sur la Victoire lui avait été extrêmement profitable. Cela lui avait permis de réfléchir et de se remettre en partie du drame qui l’avait frappé. Et surtout, ces longues semaines à bord lui avaient rappelé combien il aimait naviguer. Plus qu’un loisir, c’était une passion pour lui. Il aimait la solitude, qui l’aidait à se ressourcer, et avait apprécié que l’équipage se montre aussi discret qu’efficace. Mais, par-dessus tout, son voyage lui avait offert une échappatoire et un refuge. La beauté sévère des fjords, en particulier, avait trouvé bien plus d’écho en lui que les ports plus gais ou romantiques de la Méditerranée, qu’il avait d’ailleurs soigneusement évités.
A présent, ses bagages étaient prêts dans sa cabine, et il connaissait suffisamment l’équipage pour deviner qu’il ne resterait plus la moindre trace de son passage après son départ. Il avait voyagé avec six hommes et une femme – l’épouse du capitaine, qui officiait comme hôtesse. Tous britanniques, comme leur employeur, ils avaient fait preuve d’une extrême courtoisie à son égard et avaient respecté son besoin d’intimité en veillant à le déranger le moins possible. Cette discrétion ne les avait cependant pas empêchés d’apprécier ses qualités de marin et de se rendre très vite compte qu’il s’y connaissait nettement mieux que le propriétaire du voilier. C’est ainsi que, au fil des mois, Quinn avait tissé des liens empreints d’une profonde estime avec le capitaine, Sean Mackenzie.
— Désolé pour le changement de cap, s’excusa ce dernier en le rejoignant sur le pont.
Quinn se tourna vers lui et hocha la tête sans un mot. Les vagues qui se brisaient contre les flancs du bateau ne le troublaient pas plus que la pluie qui leur fouettait le visage. Sa tenue le protégeait parfaitement et, à vrai dire, il ne détestait pas un bon grain de temps à autre. La seule chose qui lui déplaisait était la perspective de quitter bientôt la Victoire et de ne plus pouvoir discuter avec le capitaine, comme il l’avait fait durant ces trois mois. Tous deux avaient passé des heures à parler voyages et il devait reconnaître que cela lui manquerait.
Il en allait de même pour le capitaine, qui avait été impressionné par les connaissances et l’expérience de Quinn. Le propriétaire du bateau lui avait confié qu’il avait commencé tout en bas de l’échelle et qu’il avait fait fortune à force de travail et de pugnacité. Il l’avait même qualifié de brillant, ce dont Sean Mackenzie convenait aisément, à présent qu’il le connaissait mieux. Bel homme plein d’allant, Quinn Thompson était une légende dans le monde de la finance internationale. Admiré de beaucoup, craint de certains, haï de quelques-uns – parfois avec raison –, il s’était toujours battu obstinément pour obtenir ce qu’il désirait. C’était un être complexe, à la fois franc, sûr de lui, puissant, doté d’une grande imagination dans son domaine, mais aussi mystérieux et peu bavard, sauf en de rares occasions, comme après plusieurs cognacs, ce que Sean avait pu constater. Il avait également compris, à quelques allusions, que Quinn avait perdu sa femme quelques mois plus tôt et qu’il avait une fille, Alex. Mais c’était tout. Le plus souvent, leurs conversations portaient sur leur principal centre d’intérêt à tous les deux, les bateaux. Et s’il avait parfois lu une profonde douleur dans le regard de Quinn, ce dernier n’avait jamais parlé de sa vie privée. Il était du genre à partager ses idées bien plus volontiers que ses sentiments.
— Vous devriez faire une offre à M. Barclay pour la Victoire, dit Sean tandis que l’équipage affalait les voiles.
Quinn sourit, ce qui n’était pas fréquent chez lui, mais lorsque cela lui arrivait, tout son visage s’éclairait. On aurait dit alors un autre homme, complètement différent de celui qu’il était la plupart du temps – triste et en proie à des idées noires.
— J’y ai déjà songé, admit-il, mais je ne crois pas qu’il accepterait de s’en défaire.
En fait, il avait déjà posé la question à John Barclay, et celui-ci lui avait répondu qu’il préférerait se séparer de sa femme et de ses enfants plutôt que renoncer à la Victoire, ce que Quinn comprenait et respectait. Mais, durant ces trois mois, l’idée d’acheter un voilier avait fait son chemin dans sa tête. Cela faisait des années qu’il n’en possédait plus, alors pourquoi s’en priver maintenant qu’il n’y avait plus rien pour l’en empêcher ? Ce serait la parfaite réponse à son désir de fuir San Francisco. Il avait déjà décidé de vendre sa maison et envisageait d’acquérir un appartement quelque part en Europe. A soixante et un ans, il était retraité depuis près de deux ans et, depuis la mort de sa femme Jane, il n’avait plus de raison de rester en Californie. Un voilier lui redonnerait peut-être un peu de joie de vivre. Il s’était rendu compte que la Victoire y était déjà parvenue. De plus, l’avantage avec les bateaux était que, contrairement aux gens, ils ne vous décevaient jamais.
— Vous devriez en acheter un autre, monsieur, hasarda le capitaine, qui aurait adoré travailler pour lui.
Quinn était dur mais juste, et naviguer avec lui était un plaisir. Il avait exploité à fond les capacités de la Victoire et était allé dans des zones où John Barclay n’aurait jamais osé, ni même imaginé, s’aventurer. Et tout l’équipage partageait ce point de vue.
— C’est exactement ce que je me disais, répondit Quinn.
Déjà, il regrettait la Victoire. Il savait que le voilier devait repartir deux jours plus tard pour Gibraltar et, de là, vers Saint-Martin aux Antilles, où John Barclay comptait passer les fêtes de fin d’année avec sa famille. En louant son bateau, Quinn lui avait permis de faire face à ses difficultés financières et de conserver la Victoire pendant un bon moment encore.
— N’auriez-vous pas entendu parler d’un yacht du même type qui serait à vendre ? demanda Quinn avec espoir.
Les yeux rivés droit devant lui pour surveiller leur entrée dans le port, le capitaine réfléchit un moment avant de répondre.
— Rien qui corresponde à ce que vous souhaitez, malheureusement, dit-il enfin.
Les gros bateaux ne manquaient pas sur le marché, mais les voiliers répondant aux attentes de Quinn étaient beaucoup plus rares. Le plus souvent, leurs propriétaires y tenaient comme à la prunelle de leurs yeux et ne s’en séparaient donc pas facilement.
Le capitaine cherchait encore à qui Quinn pourrait s’adresser lorsque son second s’approcha d’eux. A tout hasard, il lui posa la question.
— Oui, j’ai entendu parler d’un voilier qui serait à vendre, il y a deux semaines, quand on a quitté la Norvège, répondit le jeune homme. Il est en cours de finition dans un chantier naval aux Pays-Bas. Bob Ramsay l’avait commandé l’année dernière, avant de décider qu’il en voulait un plus gros. A ce qu’il paraît, c’est un vrai bijou.
Tous trois savaient qu’il ne pouvait en être autrement avec un homme comme Bob Ramsay. Américain, marié à une Française et vivant à Paris, Bob Ramsay était un marin hors pair de réputation internationale, qui possédait trois yachts magnifiques avec lesquels il avait remporté de nombreuses compétitions en Europe.
— Vous vous souvenez du nom du chantier ? demanda Quinn.
— Oui. Je leur téléphonerai dès que nous aurons accosté, si vous voulez.
Quinn avait prévu de prendre un avion pour Londres dans l’après-midi, de passer la nuit à l’hôtel et de s’envoler pour San Francisco dès le lendemain matin. Auparavant, il avait appelé sa fille pour lui proposer d’aller la voir à Genève, mais elle lui avait répondu qu’elle était trop occupée avec ses enfants. Il connaissait bien sûr la véritable raison de son refus, mais n’avait plus assez d’énergie pour tenter de s’expliquer une nouvelle fois. Il y avait trop d’amertume, trop de différends entre eux depuis des années. Alex ne lui avait jamais pardonné d’avoir été absent pendant toute son enfance et surtout de ne pas l’avoir prévenue plus tôt de la maladie de sa mère. Avec le recul, il se rendait compte que c’était un mélange de déni et d’espoir aveugle qui l’en avait empêché. Il avait refusé de croire que Jane puisse mourir – et elle aussi d’ailleurs. L’un et l’autre étaient persuadés qu’elle se rétablirait. Et lorsque Jane avait accepté qu’il appelle Alex, il était trop tard. Il ne lui restait plus que quelques jours à vivre. Parfois, Quinn se demandait si tous deux n’avaient pas inconsciemment voulu passer ces derniers instants seuls, excluant ainsi leur fille.
Lorsque Alex était arrivée, la maladie avait presque achevé son œuvre. Bourrée de médicaments et souffrant le martyre, Jane avait à peine pu lui parler, en dehors de quelques rares instants de lucidité durant lesquels elle avait continué de soutenir qu’elle allait s’en sortir. Deux jours plus tard, elle mourait. Inconsolable et ivre de colère contre son père, Alex avait laissé libre cours à toute la rancœur qu’elle avait accumulée contre lui. Ses déceptions, ses peines et son ressentiment s’étaient transformés en rage, et elle lui avait envoyé une lettre d’une extrême dureté, dès qu’elle était rentrée chez elle. Durant des mois, elle avait refusé de répondre à ses appels téléphoniques. Même si Jane, avant sa mort, leur avait recommandé de prendre soin l’un de l’autre, Quinn avait finalement renoncé à se faire entendre de sa fille. Il savait combien Jane aurait souffert de voir Alex et lui devenir de parfaits étrangers, et il en éprouvait un réel sentiment de culpabilité, mais il n’y avait rien à faire. Au plus profond de lui, il savait qu’Alex avait raison. Même s’ils ne l’avaient pas voulu, Jane et lui l’avaient empêchée de dire au revoir à sa mère.
Le coup de fil qu’il lui avait passé deux jours plus tôt n’avait été qu’une ultime et dérisoire tentative pour renouer le contact avec elle. Comme il s’y attendait, il avait essuyé un refus glacial. Le fossé qui les séparait était tel qu’il ne voyait plus comment faire. Durant toutes les années qu’il avait passées à construire son empire, il avait consacré très peu de temps à sa famille. Jane lui avait pardonné, mais cela n’avait rien d’étonnant. Elle avait toujours éprouvé beaucoup d’admiration et de compréhension pour ce qu’il faisait. Elle avait été fière de ses succès, quel qu’en eût été le prix. Alex, en revanche, n’avait jamais accepté ses absences à répétition et son manque d’intérêt apparent pour ses enfants. Et elle ne s’était pas gênée pour le lui dire le jour de l’enterrement, en même temps qu’elle lui criait sa colère de ne pas avoir été avertie plus tôt de la maladie dont souffrait sa mère. Bien que d’apparence délicate, comme Jane, elle était aussi dure que lui. Son inflexibilité et sa rancune n’avaient rien à envier à celles dont il avait si souvent fait preuve par le passé.
Pourtant, Quinn était capable d’une tendresse et d’une sensibilité que peu de personnes en dehors de sa femme connaissaient. Jane l’avait aimé pour cela, même s’il cachait soigneusement ces aspects de sa personnalité. Malheureusement, Alex n’en avait pas hérité, pas plus que de la bonté de sa mère. Il y avait un côté froid et dur chez elle, qui effrayait parfois Quinn. Elle lui en voulait depuis très longtemps et il était clair qu’elle n’allait pas changer d’avis, surtout après ce qui s’était passé. La mort de Jane avait ainsi sonné le glas de leur relation père-fille. Face aux accusations d’Alex, Quinn avait fini par admettre que, en effet, il n’avait pas voulu partager Jane durant ses derniers jours. Terrifié à l’idée de la perdre, il avait d’abord refusé de voir la réalité en face. Puis il avait eu besoin de lui parler, après tant d’années de silence, et il lui avait dit tout ce qu’il éprouvait pour elle et n’imaginait pas être capable de lui confier. Jane et lui s’étaient ouverts l’un à l’autre comme jamais auparavant pendant ces quelques semaines, et elle lui avait montré les poèmes qu’elle avait écrits ainsi que son journal intime. Lui qui croyait bien la connaître avait alors découvert qu’il s’était trompé sur toute la ligne.
Sous une apparence calme, tranquille, presque banale, se cachait une femme aimante et passionnée, qui lui avait voué un amour dont il n’avait jamais deviné la force et la profondeur. Plus que tout, c’était ce qu’il ne se pardonnait pas. Il n’avait pratiquement jamais été là pour Jane et, d’une certaine manière, l’avait davantage abandonnée, elle, que leur fille. Jane aurait pu, tout comme Alex, lui reprocher ses multiples absences, mais il n’en avait rien été et elle n’avait jamais cessé de l’aimer. Il en éprouvait une honte et une culpabilité qui, il le savait, le rongeraient jusqu’à la fin de sa vie. Sa faute lui paraissait encore plus impardonnable depuis qu’il avait lu son journal intime et ses poèmes. Il les avait emportés avec lui sur la Victoire et les avait lus et relus chaque soir depuis son départ. Les poèmes en particulier lui avaient fendu le cœur. Jane était la femme la plus généreuse et la plus compatissante qu’il eût jamais rencontrée et, ironie du sort, il ne l’avait compris qu’après l’avoir perdue, c’est-à-dire trop tard. Bien trop tard. Désormais il ne pouvait plus que regretter ses erreurs et ses manquements. Il n’existait aucun moyen de réparer le mal qu’il avait fait, ni même de l’atténuer. Il s’était excusé auprès de Jane, bien sûr, mais avait souffert encore plus lorsqu’elle lui avait répondu qu’il n’avait pas de remords à avoir et qu’elle avait toujours été heureuse avec lui. Comment avait-elle pu l’être avec un homme constamment absent, qui ne lui prêtait aucune attention ? Quinn savait quels étaient ses torts et pourquoi il avait agi ainsi. Il avait été trop longtemps obsédé par son travail et sa réussite personnelle pour se soucier de quiconque, y compris des siens. Tout comme Alex, Jane aurait dû lui en vouloir. Mais, jusqu’au bout, elle lui avait témoigné un amour qu’il ne méritait absolument pas. Il en faisait des cauchemars presque toutes les nuits. Des cauchemars dans lesquels il la voyait le supplier de rentrer à la maison et de ne pas l’abandonner.
Il avait pris sa retraite l’année précédant sa mort, et ils avaient passé une année à voyager. Comme d’habitude, Jane avait été d’accord pour aller là où il le souhaitait. Ils avaient ainsi visité Bali, le Népal, l’Inde et même le fin fond de la Chine. Ils étaient retournés dans des pays que tous deux adoraient, comme le Maroc, le Japon ou la Turquie. Pour la première fois depuis des années, ils s’étaient rapprochés l’un de l’autre. Quinn avait redécouvert combien Jane était gaie et agréable. Amoureux comme au premier jour, ils n’avaient jamais été aussi heureux que durant cette période.
C’était à Paris qu’ils avaient découvert à quel point elle était malade. Jane souffrait depuis des mois de maux d’estomac qu’ils avaient d’abord attribués à leurs nombreux voyages, mais qui s’étaient soudain aggravés dans la capitale française. Ils étaient aussitôt rentrés chez eux, où des examens leur avaient révélé combien ils s’étaient trompés. Mais même alors, ils avaient minimisé l’importance de la maladie. Enfin, Quinn surtout. La lecture du journal de Jane lui avait en effet appris qu’elle avait deviné la gravité de son état bien avant lui, tout en restant persuadée qu’elle s’en remettrait. Elle avait souffert sans rien dire, pour ne pas gâcher le plaisir qu’il prenait à voyager. Elle avait d’ailleurs été très ennuyée lorsqu’ils avaient dû annuler un voyage au Brésil et en Argentine. Comme cela semblait dérisoire à présent, songeait-il. La vie avait perdu tout son sens sans Jane.
Elle était morte en juin, à cinquante-neuf ans, après trente-sept ans de mariage. Alex en avait trente-quatre, et son frère Doug en aurait eu trente-six, s’il avait vécu. Il avait eu un accident de bateau à l’âge de treize ans, et Quinn se rendait compte maintenant qu’il l’avait à peine connu, lui aussi. La liste de ses regrets n’avait ainsi cessé de s’allonger pendant ces cinq derniers mois. Cinq mois interminables, atroces, sans Jane. Et il savait avec une absolue certitude qu’il ne se pardonnerait jamais d’avoir failli à sa famille. Ses cauchemars et le journal de Jane lui rappelaient constamment ses erreurs. Alex, elle, l’avait depuis longtemps jugé coupable, et il était certain qu’elle n’avait pas tort.
Quinn était plongé dans ces réflexions lorsque le capitaine frappa à la porte de sa cabine. Ils venaient d’accoster et il lui apportait des renseignements sur le voilier en cours de construction aux Pays-Bas.
— Il fait cinquante-quatre mètres, annonça-t-il tout heureux, et c’est un ketch de toute beauté, paraît-il. J’ai eu l’un des responsables du chantier au téléphone. Il m’a dit que personne ne s’était encore porté acquéreur, mais que le bateau suscitait déjà beaucoup d’intérêt.
Un sourire se dessina lentement sur les lèvres de Quinn. Jamais le capitaine ne l’avait vu aussi content – comme s’il avait soudain été débarrassé d’un lourd fardeau.
— Vous comptez aller le voir, monsieur ? s’enquit-il. Je serais ravi de modifier vos réservations pour votre retour, si vous voulez. Il y a un avion pour Amsterdam, une demi-heure après celui que vous avez prévu de prendre pour Londres.
Quinn n’en croyait pas ses oreilles. Un voilier de cinquante-quatre mètres. C’était complètement fou. Mais pourquoi pas, finalement ? Il pourrait passer le restant de sa vie à naviguer. Il ne demandait rien de plus. Vivre à bord d’un bateau, sillonner toutes les mers du globe, explorer des contrées inconnues, en emportant les poèmes et le journal de Jane. A part ça, rien n’avait de valeur pour lui.
— Ce serait de la folie, non ? dit-il en s’asseyant dans un fauteuil en cuir, l’air songeur.
Il avait l’impression étrange de n’être pas digne d’un tel bateau, et en même temps de le désirer plus que tout. Ce serait là le meilleur moyen de satisfaire son besoin de fuir toujours plus loin.
— Je ne pense pas, monsieur. C’est dommage qu’un marin comme vous n’ait pas son propre voilier.
Le capitaine voulut ajouter qu’il adorerait travailler sous ses ordres, mais sa crainte d’être jugé importun le retint. Il serait toujours temps d’aborder le sujet si vraiment Quinn Thompson achetait le ketch. Quinn correspondait exactement au profil d’employeur qu’il recherchait : un marin aguerri qui, contrairement à Barclay, ne laisserait jamais un voilier d’exception comme la Victoire rester la plus grande partie de l’année amarré dans un port.
— Le ketch sera prêt dans un an, peut-être moins si vous insistez un peu. Vous en disposeriez ainsi à la fin de l’été prochain, ou en octobre-novembre au plus tard.
— Très bien, déclara Quinn d’une voix ferme. Si ça ne vous ennuie pas de modifier mes réservations, je vais faire un détour par les Pays-Bas, alors.
Il n’avait rien de prévu, pas le moindre rendez-vous ni le moindre ami à voir, et les trois mois qu’il venait de vivre l’avaient conforté dans son désir d’avoir son propre bateau. Coûte que coûte. Et, cette fois, personne ne l’en empêcherait.
— Voudriez-vous prévenir le chantier de ma visite ? ajouta-t-il, le regard brillant d’impatience.
— Oui, monsieur. Tout de suite.
— J’aimerais aussi une chambre à l’hôtel Amstel. Juste une nuit. J’irai voir le bateau demain et je rejoindrai Londres aussitôt après.
Il était ravi de sa décision, et ce d’autant plus qu’elle ne l’engageait à rien. Il ne serait pas obligé d’acheter le ketch, s’il ne l’aimait pas. Peut-être en commanderait-il alors un qui serait réalisé à partir de ses plans à lui, mais il savait que cela prendrait beaucoup plus de temps. Il fallait compter au moins deux ans pour construire un voilier comparable à celui voulu au départ par Bob Ramsay, peut-être même davantage.
Le capitaine prit toutes les dispositions nécessaires et, une demi-heure plus tard, Quinn fit ses adieux aux différents membres d’équipage en les remerciant de leur gentillesse. Il laissa à chacun un pourboire généreux, ainsi qu’un chèque d’un montant substantiel au capitaine, accompagné de la promesse de lui faire part de sa décision concernant le ketch. Puis il s’éloigna en limousine vers l’aéroport de Nice, tout en éprouvant la même douleur que celle qu’il ressentait depuis des mois à l’idée de ne plus pouvoir confier ses projets et ses espoirs à Jane. Il y avait sans cesse des choses qu’il souhaitait partager avec elle et qui lui rappelaient à chaque fois combien elle lui manquait. Il ferma les yeux un instant en pensant à elle, puis se ressaisit. S’abandonner à son chagrin ne servait à rien. Il luttait depuis le mois de juin et sentait que seul un bateau arriverait à lui changer les idées. Cela lui permettrait de fuir les endroits où Jane et lui avaient vécu et dont il ne supportait plus la vue. Cela lui offrirait une nouvelle raison de vivre, aussi. Rien ne remplacerait jamais Jane, bien sûr, mais, alors qu’il atteignait l’aéroport, Quinn songea qu’elle aurait été heureuse pour lui. Comme toujours. Sa femme avait toujours soutenu ses choix et approuvé ses idées, si folles qu’elles aient pu paraître à certains moments. Elle aurait compris son désir mieux que quiconque, car elle était la seule à en être capable, la seule à l’avoir jamais aimé. Il savait désormais, sans l’ombre d’un doute, que sa vie avec elle avait été un long poème d’amour, semblable à ceux qu’elle avait écrits au fil des ans et qu’elle lui avait remis avant de mourir.


2
L’avion atterrit à l’aéroport d’Amsterdam-Schiphol à 18 heures, et Quinn prit un taxi jusqu’à l’hôtel Amstel. C’était l’un de ses préférés en Europe, tant son ancienneté, sa beauté et la qualité de ses prestations lui rappelaient le Ritz à Paris. Il commanda un en-cas peu après son arrivée, mélancolique d’avoir quitté la Victoire mais impatient de voir le ketch, le lendemain. Il espérait qu’il correspondrait à ses attentes.
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